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Présentation de l’éditeur :
« D’aussi loin que je m’en souvienne, voilà ce que j’ai toujours voulu être : philosophe du réconfort. Et continuer, modestement, avec l’humilité qu’il faut pour prendre soin de l’esprit des gens, à tenter de redonner de la force morale, et de faire du courage et de l’espoir d’heureuses possibilités.
C’est ce que je vise dans ce livre. Ni une leçon ni une méthode, mais plutôt un tremplin pour raviver nos joies en observant ce qui autour de nous en vaut encore la peine.
Ces neuf chapitres sont chacun une invitation à relever la tête, une exploration pour les heures sombres, un carnet de voyage à garder auprès de soi lorsque tout tangue. Au fond, ces neuf chapitres n’ont pas d’autre volonté que de nous rappeler tout ce qui peut donner du sens à nos vies. »
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À mon frère, mon réconfort.
Et aux menschen que j’ai la chance
d’avoir dans ma vie.
« Je ne peux pas continuer. Je vais continuer. »
Samuel Beckett, Fin de partie


« Dans toutes les larmes s’attarde un espoir. »
Simone de Beauvoir, Mémoires d’une jeune fille rangée


« Nothing really matters,
Love is all we need. »
Madonna, Nothing Really Matters




  Le miracle du réconfort


Avant-propos
Il y a des matins où le ciel semble plus bas que les autres jours, et ceux où nos mains peinent à trouver leur chemin. Il y a des aubes où tout ce qui nous entoure semble vain, où l’avenir n’a pas d’autre ambition qu’un funeste horizon. Il y a des mélancolies qui se dessinent dans les sourires. Il y a des tristesses d’un monde à venir. Il y a les absents et les disparus. Il y a les angoisses qui inondent les taies d’oreillers. Il y a les frustrations qui dévorent. Il y a les douceurs qui nous manquent. Il y a les petites peines inavouables et les grands démons intérieurs. Il y a la complexité de la société et la brume épaisse de nos vies. Il y a les soirs de défaite et les dimanches nauséeux. Il y a les drames immenses et les dépressions blanches. Il y a les hontes minimes et les grands tollés.
Je crois que nous avons tous, au plus profond de nos cœurs, un absolu besoin de réconfort. Le besoin de bras pour y déposer nos larmes et d’écoute sans réponse pour libérer nos cris. Dans l’épaisseur de nos privilèges ou dans l’aridité de nos douleurs, chacun cherche, comme il peut, avec les outils dont il dispose, à rendre un peu plus supportable cette odyssée, qui un jour commence, un autre s’achève, et qui entre-temps nous laisse si souvent hagards, perdus au milieu des eaux.
D’aussi loin que je me souvienne, voilà ce que j’ai toujours voulu être : philosophe du réconfort. Et continuer, modestement, avec l’humilité qu’il faut pour prendre soin de l’esprit des gens, à tenter, tant bien que mal, de redonner de la force morale, et de faire du courage et de l’espoir d’heureuses possibilités.
C’est ce que je vise dans ce livre. Ni une leçon ni une méthode, mais plutôt un tremplin pour raviver nos joies en observant ce qui autour de nous en vaut encore la peine. Je suis donc partie en quête de tous les fragments, de tous les espaces, de toutes les notions qui dans les moments douloureux de nos existences nous tiennent debout, nous ramènent à l’action, à la douceur, à notre force vitale, et au courage. Ces pages sont une exploration.
Ces neuf chapitres n’ont rien d’exhaustif, mais ils sont chacun une invitation à relever la tête, ils sont une exploration pour les heures sombres, un carnet de voyage à garder auprès de soi lorsque tout tangue. Au fond, ces neuf chapitres n’ont pas d’autre volonté que de nous rappeler tout ce qui peut donner du sens à nos vies.




  

  Chapitre 1

    Voir la beauté partout

    Pourquoi le beau nous soigne ?

  
    
      « Votre œil me fait un été dans mon âme. »

      
        Pierre de Ronsard

      

    

  


C’est une petite fille arborant fièrement une poignée de cerises, une nature morte s’exposant en silence, une jeune mère serrant dans ses bras un enfant, ou encore le corps de deux hommes épuisés par l’effort. Ce sont des œuvres qui traversent les siècles et racontent notre histoire, celle intime des personnages qu’elles dévoilent et celle collective des vies qui nous précèdent. Dans leur cadre, il est question d’amour, de saison, de femmes, de la Seine ou même de palais d’Orient. Ce sont des tableaux de Russell, de Courbet, d’Arcimboldo, du Caravage ou de Murillo. C’est parfois lumineux, d’autres fois plus sombre. Il s’agit en somme d’une série de peintures qui appartiennent à ce que l’on nomme l’« art », et cela n’aurait rien de surprenant si, au lieu d’être réunies dans l’espace solennel d’un musée, ces toiles, ou plutôt leurs copies, savamment reproduites, n’étaient pas accrochées dans des chambres d’hôpital.
 
Car voilà l’idée singulière proposée par le premier musée de France depuis 2013 : faire entrer le Louvre à l’hôpital. Le principe est aussi simple qu’étonnant. Le musée du Louvre et l’Assistance publique-Hôpitaux de Paris s’associent pour offrir aux patients, à leurs familles et au personnel hospitalier, le plaisir de contempler des œuvres d’art, comme une sorte d’échappée, une parenthèse hors du quotidien. La sélection des deux cents œuvres ne s’est pas faite au hasard : un comité d’experts réunissant psychiatres et gériatres s’est prononcé sur l’impact que pouvaient avoir certains tableaux. Conversations, conférences, formation de l’équipe soignante, choix conscient et volontaire du patient, installation des œuvres dans le paysage familier de la chambre, etc. Les facettes sont nombreuses et le projet ambitieux se décline en différents volets, ainsi que dans plusieurs établissements, avec, à chaque fois, la même ambition, celle d’améliorer la qualité de vie du patient.
 
L’enjeu est bien là. Loin d’être un programme simplement décoratif, le fil conducteur de toute cette initiative est de « faire du bien », d’apporter ce qu’il faut d’apaisement, de réconfort, de douceur et d’émotions à ceux qui en vertu de leur situation en ressentent le besoin. Contempler un tableau, qu’on le connaisse ou non, permet de partager des souvenirs, d’abolir la distinction soignant-soigné, de créer une respiration, mais aussi et surtout d’être possiblement touché par le beau. Quel curieux vertige, dans un monde de traitements, de défaillances, de douleurs et de pertes, dans un monde d’urgence, d’aridité, de fatigues et d’empêchements, d’avoir l’opportunité d’être frappé par le beau, le beau comme facteur de soin, le beau comme thérapie, le beau comme une caresse sur nos meurtrissures. Le Louvre à l’hôpital met le doigt sur l’une des interrogations les plus fascinantes qui soit lorsqu’on commence à réfléchir au réconfort. À quel point le beau peut-il faire du bien ? Pourquoi nos yeux se plissent-ils, notre respiration change-t-elle, notre peau frissonne-t-elle au contact de la beauté ? Qu’importe que nous ayons face à nous une toile du Louvre, un bord de mer, un simple rayon de soleil sur un coin d’étagère ! Sans même nous en apercevoir, le beau nous soigne.
 
Je me souviens, il y a quelques années, d’avoir proposé un atelier de philosophie à de jeunes enfants. Au fil de la séance, je leur avais demandé de montrer ou de décrire quelque chose qu’ils trouvaient beau et d’expliquer pourquoi. Au bout d’un court instant, une petite fille avait sorti de sa poche un trombone, un banal trombone. Elle l’avait présenté sur la paume de sa main comme un précieux trésor : « Ça, c’est beau et le regarder me rend heureuse ! » Plutôt que de répondre par des critères, plutôt que de rendre son choix rationnel, dans un seul mouvement, elle avait exprimé l’effet que la beauté du trombone produisait sur elle. Ce banal trombone, que nous aurions été si nombreux à perdre ou à ignorer, était pour elle une source de bonheur. J’avais été particulièrement bouleversée par son intervention, par sa façon de regarder le monde, par cette puissance joyeuse dissimulée dans un simple fil de fer. Que peut-il y avoir de commun entre un tableau de John Russell et un trombone ? Quel miracle aide un patient de l’hôpital et une petite fille dans une salle de classe à se sentir mieux ? Comment se fait-il que le beau puisse nous élever, nous enchanter, nous soigner ? Le comprendre, le conscientiser, n’est-il pas la première clé de notre exploration vers un peu plus de réconfort ? Et si voir le beau nous aidait à appréhender nos vies autrement ?
Se laisser surprendre par la beauté
L’adjectif « beau » et le nom « beauté » dérivent du latin bellus, diminutif familier de bonus, qui signifie « joli », « charmant ». La beauté peut se rencontrer sous des formes variées. Dans la nature, à travers un coucher de soleil par exemple, dans des objets, dans des corps, etc. La beauté est multiple et se faufile partout. Au sens large, elle est donc ce qui nous plaît, ce que l’on trouve admirable. Cela semble facile, n’est-ce pas ? Ainsi définie, la beauté pourrait simplement être entendue comme l’alchimie de la rencontre entre un sujet et un objet. Son antonyme le plus évident est la laideur, mais aussi, par extension, tout ce qui nous laisse indifférents, tout ce qui, littéralement, ne retient pas notre admiration. Le beau vient ajouter quelque chose. Il n’est pas juste un « agrément », il est une appréciation profonde, une apparition marquante qui vient chercher notre émotion.
 
L’histoire de la pensée, et celle de la philosophie en particulier, a souvent interrogé la beauté du point de vue de ses critères, se demandant de quelle manière une chose pouvait devenir belle ou pouvait être qualifiée comme telle. Ma perspective ici n’est pas d’en faire un résumé exhaustif ; cependant, il est intéressant de remarquer que les philosophes ont longtemps pris comme point de départ la question de la définition : « Qu’est-ce que le beau ? » Chez Platon, le Beau, kalon en grec, désigne tout ce qui est harmonieux, c’est-à-dire tout ce dont les différentes parties ne sont pas associées de manière effrayante ou ridicule. La belle chose est aussi la chose bonne, plaisante et avantageuse. La beauté, chez lui, est une forme de bonté.
 
Dans ses Confessions, saint Augustin à son tour s’interroge sur la beauté. Pour lui, la beauté véritable n’est pas celle des artistes, elle est une définition même de Dieu, l’un de ses noms propres. Les notions traditionnelles qui servaient à penser le beau, comme le volume, la symétrie, les lignes, les couleurs, sont déconsidérées car elles ne parviennent pas à rendre compte des êtres incorporels et de leur origine divine.
 
Ces exemples ne sont que deux parmi tant d’autres, mais ce qui est intéressant d’en retenir, c’est que la beauté est pensée en fonction d’une définition et non de l’impact qu’elle a sur nous. Cette voie d’accès est-elle pertinente dans notre compréhension du beau comme réconfort ? Est-ce qu’un trombone passerait à travers les filets de Platon ? Sans doute pas, précisément parce que lorsqu’on dit d’une chose qu’elle est belle, lorsqu’on s’émerveille face à un tableau dans une chambre d’hôpital, lorsqu’on s’émeut devant un champ enneigé un matin d’hiver, nous ne le faisons pas en fonction d’une liste de critères, nous l’exprimons souvent « sans réfléchir ». Et c’est cette absence de réflexion qui permet de comprendre pourquoi le beau nous soigne.
L’émotion esthétique ne ressemble à aucune autre. Elle vient nous cueillir. Elle agit par surprise. Elle vient se glisser là où rien ne la commande. Bien sûr, on peut la rechercher, on peut se rendre dans un musée, on peut essayer de composer une jolie table, on peut ouvrir les yeux durant une promenade, mais malgré cela, rien ne peut garantir qu’elle va surgir. À l’inverse, on peut être frappé par elle, là où rien ne la présuppose. Elle s’impose, parfois même dans le drame, parfois même lorsque tout semble éteint.
 
 
Dans ses Cinq méditations sur la beauté, l’académicien François Cheng décrit avec finesse cet assaut : « On ne manque pas d’être frappé d’étonnement : l’univers n’est pas obligé d’être beau et pourtant il est beau. » L’émotion esthétique se caractérise par sa gratuité, par cette évidence qui exige, au moment même où nous la formulons, notre pleine présence. Le philosophe Charles Pépin pose lui aussi des mots puissants sur ce que nous fait la beauté dans un texte incontournable, Quand la beauté nous sauve : « La beauté a le pouvoir de nous arrêter dans notre hâte de la vie », écrit-il. Et si c’était ce temps d’arrêt, ce kidnapping de notre attention, ce jaillissement qui nous soignait ? Comment cette émotion esthétique parvient-elle à faire un tel tour de force dans notre cœur et notre corps ? Pour continuer notre cheminement, nous devons nous adresser à un géant de l’histoire de la philosophie, à l’une de ces figures qui ont révolutionné notre regard, notre cher Emmanuel Kant.

Kant et la liberté du beau
Si ce chapitre lui laisse la part belle, c’est que le philosophe allemand Emmanuel Kant est celui qui va le plus profondément analyser la spécificité de l’émotion esthétique. Avant lui, l’anglais David Hume avait déjà proposé de dépasser les critères du beau. Dans son essai Traité de la nature humaine, publié en 1740, Hume expliquait que « la beauté est uniquement déterminée par le plaisir », et qu’à l’inverse, la laideur est associée à la douleur. Au diable les normes, le petit, le grand, le symétrique ou le lumineux, chez lui c’est la sensation qui est reine. La beauté, dans sa pensée, n’est pas une qualité objective qu’on trouverait dans les choses, mais une qualité relative à un individu donné. Si la beauté nous réconforte, c’est parce qu’elle nous procure du plaisir. Si ce trombone est beau, c’est parce que la petite fille le ressent comme tel.
 
Nous pourrions nous arrêter là. Chacun trouvant dans la beauté ce qui lui fait du bien. Mais Kant va nous offrir un regard qui va plus loin que le relativisme et l’idée du simple plaisir. Dans sa Critique de la faculté de juger, publiée en 1790, il décortique avec une rigueur sans faille ce qui se passe quand on porte un jugement de goût. Pourquoi dire « c’est beau » ne ressemble à aucune autre parole ? Pour le saisir, prenons nos autres jugements. Lorsqu’on dit que quelque chose est « bien », on le fait en vertu de critères moraux ; lorsqu’on dit que quelque chose est « bon », on l’exprime en vertu de nos sens ; lorsqu’on dit que quelque chose est « vrai », on tranche en s’appuyant sur notre raison. À chaque fois, on applique un raisonnement qui nous permet de parvenir à ce jugement.
 
Le bien, le bon, le vrai sont des exemples de jugements que Kant nomme « déterminants ». On estime qu’une chose est bonne parce qu’on connaît le concept de bon, parce que notre sensibilité sait reconnaître, dans quelque chose de particulier, l’universalité du « bon ». Si je juge que ce gâteau au chocolat est bon, c’est parce que j’ai déjà en tête ce qu’est le « bon » et que ce gâteau en est une manifestation. Le « jugement déterminant », parce qu’il se fonde sur l’application d’une règle générale, expose une connaissance. C’est comme si nous avions dans notre esprit et dans notre sensibilité un gros catalogue qui nous aide à établir tout un tas de jugements, et c’est d’ailleurs ce que nous faisons une bonne partie de la journée. Nous passons en revue la réalité pour en dire des choses et prendre des décisions à son sujet. On traite des données, on tranche, on arbitre. C’est bien ou mal. C’est rouge ou bleu. C’est bon ou mauvais. C’est audacieux ou frileux. Nos perceptions travaillent avec notre réflexion pour en tirer quelque chose. C’est un « travail » parce qu’il faut faire un « effort » pour trancher. Certes, nous n’avons pas l’impression de fournir un effort intense lorsque nous disons qu’une action est bonne et pourtant, sans forcément nous en apercevoir, c’est épuisant de sans cesse jongler avec des critères.
 
À l’inverse, que se passe-t-il quand nous disons que quelque chose est « beau » ? Que se passe-t-il quand cette petite fille brandit avec fierté son trombone ou que cette femme souffrante dans son lit d’hôpital s’émeut face à un tableau ? Toutes deux émettent sans le savoir ce que Kant nomme un « jugement réfléchissant ». Les termes peuvent vous sembler complexes mais en réalité ils désignent quelque chose d’assez clair. Lorsqu’on trouve quelque chose de « beau », il n’y a pas de lutte, de réflexion, de critère, de travail, il n’y a que cet incroyable et miraculeux plaisir esthétique qui nous envahit. Le beau nous fait quelque chose, il a une action sur nous. Soudain, dans le jugement esthétique, la raison et la sensibilité sont en harmonie : elles ne travaillent pas ensemble, mais jouent ensemble. Elles nous offrent un inestimable répit. Il n’y a pas à trancher, pas à peser le pour ou le contre, pas à douter, nous sommes libres de trouver beau ce que nous trouvons beau. Quel luxe dans cette vie où nous sommes si souvent face à la complexité ! Nous pouvons nous faire confiance et laisser l’harmonie agir sur nous. Dans le « jugement déterminant », nous partons du général pour l’appliquer au particulier. Dans le « jugement réfléchissant », c’est l’inverse, nous partons du particulier pour connaître le général. Je ne trouve pas quelque chose de beau parce que, dans mon catalogue, je sais ce qu’est le beau. Je trouve ça beau parce que ça me fait quelque chose, parce que je suis dans l’instant présent, les yeux ouverts sur le monde.
 
Trouver qu’un trombone est beau ne relève pas de la logique, mais du lien qui s’établit entre le trombone et la petite fille. Le jugement de goût est une relation. Cette particularité des « jugements réfléchissants » peut expliquer le caractère thérapeutique de la beauté. En nous exclamant face à quelque chose de beau, nous sommes temporairement en paix. Souvenez-vous de toutes les fois où vous avez prononcé cette phrase : « Oh que c’est beau ! », que ce soit en voyant un paysage ou un tableau, en écoutant une musique ou en observant les ailes irisées d’un scarabée, souvenez-vous de l’état de bien-être que vous avez pu ressentir. Voilà pourquoi, comme le dit si justement Charles Pépin, la beauté nous sauve. Elle est une parenthèse de douceur, de liberté, de réconfort dans nos existences.
 
Mais pour que la magie opère, encore faut-il qu’il s’agisse véritablement d’un « jugement réfléchissant », que ce soit un jugement de goût dénué d’autres perspectives. Pour nous aider à les repérer, Kant recense plusieurs de leurs caractéristiques. D’abord, le beau doit faire l’objet d’une satisfaction désintéressée, contrairement au jugement pratique. En somme, je ne trouve pas quelque chose de beau parce que cela m’est utile. Si je pleure d’émotion devant une toile de maître, ce n’est pas parce que je veux en faire un papier peint élégant pour mon salon ou que je veux passer pour quelqu’un de raffiné auprès de mon nouvel amoureux. Je n’ai pas d’intérêt à trouver cela beau.
 
Ensuite, nous dit Kant, le beau est ce qui plaît « universellement sans concept ». C’est-à-dire, comme nous l’avons vu, le beau ne fait pas référence à une connaissance, à une idée du beau qu’on a déjà. Ici, il n’est pas question de trouver quelque chose de beau parce qu’on a suivi des cours d’histoire de l’art et qu’on est devenu spécialiste d’une période. Lorsque les malades profitent des œuvres dans l’initiative du Louvre, ce n’est pas par amour pour le peintre, que les patients ne connaissent pas forcément, mais en vertu de la toile. Mais ensuite, pourquoi dire « universellement » si justement c’est quelque chose qui ne concerne que nous ? C’est parce que, quand je trouve quelque chose de beau, cela correspond à une forme d’intuition, simplement fondée sur ma relation à l’œuvre ou à l’objet. Cependant la force inouïe de cette intuition est qu’elle est susceptible d’être partagée et discutée. Ce que je trouve beau peut toucher d’autres gens, peut potentiellement devenir universel. De là vient aussi notre envie de partager la beauté, de montrer aux autres ce qu’on trouve beau, de les inviter eux aussi à jouir de ce moment.
 
Reste encore une caractéristique pour apprendre à reconnaître les jugements réfléchissants. Le beau est également « sans finalité », c’est-à-dire qu’il ne sert pas à comprendre le message de l’artiste ni à réduire le beau à l’expression de quelque chose de vrai ou de bien. Ce qui fait la puissance du jugement de goût, sa force si précieuse, c’est que le beau se suffit à lui-même. Il n’a pas besoin de connaissance, de validation, de références culturelles, d’utilisation, de cadre, de critères. Le beau est beau ! Voilà sa prouesse, voilà son enchantement. Le corps et ses perceptions se relient à l’esprit, pour nous offrir un instant de sérénité.
 
Kant, aussi strict soit-il dans son exigence, aussi complexe soit la rigueur de sa pensée, nous offre à travers cette réflexion sur le beau un immense cadeau. « Le goût est la faculté de juger et d’apprécier un objet ou un mode de représentation par une satisfaction ou un déplaisir, indépendamment de tout intérêt. On appelle beau l’objet d’une telle satisfaction », écrit-il dans Critique de la faculté de juger. Quel privilège, dans un monde aride, que d’accéder à une satisfaction pure, gratuite, libre et harmonieuse. On saisit aisément l’aspect réconfortant d’une telle perspective et ce qu’elle soigne en nous. Et c’est précisément ce soin dispensé par le beau qui, deux siècles après Kant, va intéresser les neurosciences. Car les neurologues, forts de ces constats philosophiques, vont tenter de définir ce qui se passe concrètement dans notre tête face à la beauté. Comment cette harmonie se traduit-elle dans nos circuits cérébraux ?

Les neurosciences et l’empathie esthétique
C’est un soleil de printemps qui éclaire notre visage. Tout est calme et paisible autour de nous. Pour une fois, nous avons le temps de nous installer confortablement et de nous plonger dans un livre. On se laisse prendre par l’histoire, et puis soudain, au détour d’une page, un paragraphe nous touche particulièrement. On est si ému qu’on se sent en communion avec les mots. Ce phénomène a un nom, il se nomme l’« empathie esthétique ». Après la stimulation des zones sensorielles appropriées par la lecture, notre cerveau se comporte comme si le texte ou les personnages en avaient pris possession. Le phénomène est identique si l’on écoute une musique ou si l’on admire une œuvre. Nous les ressentons de l’intérieur. Le neurologue Pierre Lemarquis, dans son ouvrage phare intitulé justement L’Empathie esthétique, décrit ce fonctionnement ainsi : « Il ne s’agit pas d’un simple phénomène en miroir, mais d’une véritable modification de nos circuits neuronaux sculptés par les œuvres pouvant aboutir à des processus émergents, une nouvelle vision de soi et du monde, le tout, c’est-à-dire l’œuvre, le spectateur et les liens tissés entre eux étant plus que la somme des parties. Il s’agit d’un art de la mémoire poussé à l’extrême puisque le créateur via son œuvre vit à nouveau dans le cerveau du spectateur qui assumera sa quête d’éternité en l’incorporant, le nourrissant de sa propre chair comme un nouveau-né. » Ce qu’il faut saisir, c’est qu’en lisant ce paragraphe, tranquillement isolé sous les rayons de notre soleil de printemps, nous devenons les mots que nous venons de lire et l’œuvre vit à travers nous. Nous agrandissons notre univers. Les œuvres ouvrent des espaces autour de nous et bousculent nos temporalités. À l’instant où nous en jouissons, nous sommes ce passage de Tolstoï, cette toile de Russell, cette musique de Beethoven. Qu’importe le flux des siècles, nous vivons à travers elles et nous continuons à les faire vivre. Le plaisir esthétique, analysé ici à travers l’empathie, nous permet d’entrevoir quelque chose de plus grand que nous.
 
C’est aussi l’empathie esthétique qui, par exemple, explique pourquoi lire des romans n’est pas qu’un plaisir solitaire, au contraire. Pour la philosophe américaine Martha Nussbaum : « la littérature est une extension de la vie, non seulement horizontalement, mettant le lecteur en contact avec des événements ou des lieux ou des personnes ou des problèmes qu’il n’a pas rencontrés en dehors de cela, mais également, pour ainsi dire, verticalement, donnant au lecteur une expérience qui est plus profonde, plus aiguë et plus précise qu’une bonne partie des choses qui se passent dans la vie ». Les réseaux du cerveau utilisés pour comprendre les histoires se mêlent à ceux qui sont impliqués dans nos interactions sociales. Les désirs, les gouffres, les triomphes des personnages éclairent les nôtres, nourrissent notre quotidien. Idem à travers les autres supports, face au beau nous gagnons, non seulement en liberté et en harmonie, comme nous l’évoquions aux côtés de Kant, mais aussi en épaisseur, en subtilité, en amplitude émotionnelle. L’œuvre est vivante face à nous. Et cette palette d’émotions, ainsi déployée, provoque une foule de réactions chimiques dans notre cerveau. Le beau nous fait sécréter de la dopamine, l’hormone du plaisir, de la sérotonine qui agit comme un régulateur d’humeur, de l’endorphine, qui nous aide à nous sentir bien, et de l’ocytocine, responsable du sentiment d’attachement et d’amour. Ce cocktail miraculeux vient caresser notre cerveau et agit comme un véritable médicament. Ces substances, fondamentales pour notre existence, jaillissent au contact du beau.
 
Ces découvertes ont été prises en compte par l’Organisation mondiale de la santé, qui a publié, en 2019, un rapport basé sur neuf cents articles scientifiques. Les chercheurs ont réparti les formes d’art en cinq catégories : arts visuels, arts de la scène, culture (musées, festivals), arts numériques, littérature. Dans toutes ces catégories, les résultats sont positifs et témoignent de l’impact effectif de l’art sur notre santé. Les arts, et le beau qu’ils véhiculent, apportent une aide psychologique, mais aussi physiologique, sociale et comportementale, en procurant une sensation de bien-être.
 
Promouvoir l’art dans les hôpitaux, dans les écoles, dans les prisons, et plus généralement dans l’ensemble des espaces publics, n’est donc pas un sujet mineur, une lubie marketing ou communicationnelle, c’est à l’inverse un enjeu philosophique et politique d’ampleur, qui impacte notre santé mentale et notre vivre-ensemble. Car, au fond, il est important de souligner que le réconfort apporté par le beau est double : à la fois tourné vers nous-même, à travers l’harmonie qu’il confère et la caresse neuronale qu’il dispense, le beau est aussi un tremplin pour nous réconforter avec les autres. Kant le soulignait dans cette idée d’universalité et du beau qui se partage. Les neurosciences l’appréhendent elles aussi à travers l’idée que l’art affine notre compréhension d’autrui. Cependant, il y a peut-être une idée plus riche encore : la perspective de faire du beau le signe de notre humanité, le ciment même de nos liens.

La beauté, signe de notre humanité
Qui a déjà connu ce moment de grâce, lors d’un concert par exemple ?
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